
[image: couverture]



 [image: pagetitre]


Du même auteur
Essais – Documents
Si nous nous taisons (prix Montyon de l’Académie française, prix Lyautey de l’Académie des sciences d’outre-mer, prix Liberté), Calmann-Lévy, 2001 ; Pocket, 2009.
Variations Indigo, avec Rachid Koraïchi, Éditions du musée de Marseille, 2003.
Lettres à Dieu, Calmann-Lévy, 2004 ; J’ai Lu, 2005.
Je crois – Moi non plus, avec Frédéric Beigbeder et Jean-Michel Di Falco, Calmann-Lévy, 2004 ; Le Livre de Poche, 2008.
Le Prince de Dieu, Flammarion, 2008 ; Le Livre de Poche, 2010.
Ces chrétiens qu’on assassine (prix des droits de l’Homme), Flammarion, 2009 ; Pocket, 2011.
En quête de vérité, Calmann-Lévy, 2011 ; Pocket, 2013.
La France des intégristes, Flammarion, 2013 (mention spéciale du prix Littérature et droits de l’Homme de la ville de Nancy 2013).
Romans
Le Messager d’Harân, Flammarion, 2008 ; Le Livre de Poche, 2010.
L’Entre-temps, Calmann-Lévy, 2013 ; Le Livre de Poche, 2014.
Mémoires fauves, Calmann-Lévy, 2015.
 
 
 
Site de l’auteur :
www.rene-guitton.fr




  
    COLLECTION FONDÉE

      PAR JEAN-CLAUDE SIMOËN

    © Éditions Plon, un département d’Édi8, 2016

    Dessins intérieurs d’Alain Bouldouyre

      Illustration de couverture : © Alain Bouldouyre

    12, avenue d’Italie

      75013 Paris

      Tél. : 01 44 16 09 00

      Fax : 01 44 16 09 01

      www.plon.fr

    Graphisme : d’après www.atelierdominiquetoutain.com

    EAN : 978-2-259-24973-7

    « Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »

    Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.

  





  
    
      « Le seul véritable voyage, le seul bain de Jouvence, ce ne serait pas d’aller vers de nouveaux paysages, mais d’avoir d’autres yeux, de voir l’univers avec les yeux d’un autre, de cent autres, de voir les cent univers que chacun d’eux voit, que chacun d’eux est […]. »

      Marcel Proust,

        À la recherche du temps perdu.
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Avant-propos
L’Orient ! Cette région du monde a souvent suscité une passion dévorante, envoûtante même, de nature à épuiser l’énergie des âmes les plus robustes, une passion qui en valait bien d’autres et à laquelle beaucoup ont sacrifié immodérément. Victor Hugo ne disait pas autre chose quand il constatait dans sa préface aux Orientales : « On s’occupe aujourd’hui, et ce résultat est dû à mille causes qui toutes ont amené un progrès, on s’occupe beaucoup plus de l’Orient qu’on ne l’a jamais fait. […] Au siècle de Louis XIV, on était helléniste, maintenant, on est orientaliste. »
Comme certains écrivains qui l’ont précédé, j’éprouve un engouement passionnel pour cette région du monde que j’ai parcourue et parcours toujours, de long en large. L’idée folle de me lancer dans la rédaction du présent Dictionnaire amoureux m’apparaissait un peu comme un mirage, l’un de ces phénomènes dont les solitudes désertiques de cette partie du monde ne sont pas avares et qui égarent nombre de ceux qui s’y aventurent. Je me suis tout naturellement jeté à corps perdu dans cette entreprise car je suis effectivement un témoin amoureux de l’Orient, depuis ma plus tendre enfance.
L’Orient, le vrai, j’en entendais souvent parler par mon père et certains de ses amis, tous officiers supérieurs de la Royale, qui avaient, à un moment ou à un autre de leur carrière, servi au Levant sous mandat français, Syrie et Liban, mouillé au large de ports méditerranéens, ou y avaient fait relâche. Les noms me parvenaient avec des résonances magiques : Alexandrie, Port-Saïd, Suez, Jaffa, Haïfa, Beyrouth, Lattaquié, Istanbul… Leurs récits me captivaient et je revivais intérieurement les scènes dont ils avaient été les témoins, marchant avec eux dans les bazars de Damas ou les ruelles entourant la citadelle d’Alep, flânant en leur compagnie imaginaire à Alexandrie ou au Caire. J’étais « tombé dans la marmite » dès mon plus jeune âge, vivant à la frontière imprécise de deux mondes, le réel et le rêvé, dont aucun ne m’était étranger et entre lesquels il ne me serait jamais venu à l’idée de choisir. J’éprouvais déjà mon désir d’Orient.
Ce désir s’est enraciné en moi à la lecture de célèbres écrivains et poètes dont je dévorais éperdument les récits de voyage. J’ai eu la chance de pouvoir assouvir ma passion, dès l’âge adulte, en séjournant à de nombreuses reprises, pour recherches, études ou conférences, en Égypte, Palestine, Israël, Liban, Syrie, Turquie, Irak, Jordanie, Arabie Saoudite, sur les traces d’Abraham, l’ancêtre commun aux trois grandes religions monothéistes, ainsi que dans les Émirats et en Iran. Je suis revenu souvent dans ces lieux, et y serai à nouveau bientôt tant il me paraît impossible de ne pas y retourner chaque fois que l’occasion m’en est donnée, ou que je m’invente je ne sais quel prétexte pour justifier ces déplacements, retrouver des amis de longue date, juifs, chrétiens, musulmans, agnostiques, yazidis ou autres, afin de poursuivre de concert nos interminables discussions sur le sexe des anges… d’Orient, et sur nos rêveries.
En effectuant ces voyages, je n’ai fait que poser avec humilité mes pas dans les pas de prédécesseurs illustres, François-René de Chateaubriand, Théophile Gautier, Alphonse de Lamartine, Gérard de Nerval, Ernest Renan, Gustave Flaubert, Richard Burton, Herman Melville, Pierre Loti et quelques autres dont les œuvres m’ont transporté, autant de récits dont je ne me suis jamais lassé. Ils m’ont, chacun à leur manière, appris que se rendre en Orient n’est pas un simple voyage vers un autre lieu que celui où l’on réside, c’est une expérience qui tient de la quête spirituelle et de la démarche initiatique. C’est bien ce que disait Lamartine avant de s’embarquer pour le long périple qui le mènera de Marseille en Syrie et en Palestine : « Un voyage en Orient était comme un grand acte de ma vie intérieure. »
Car l’Orient n’est pas seulement une succession de sites archéologiques dont la visite est indispensable à tout être avide de culture. C’est aussi la région du monde qui a puissamment contribué à forger notre civilisation en lui apportant bien des inventions, à commencer par l’écriture et l’alphabet, et, entre mille autres choses, le monothéisme. L’homme occidental est le fils tout autant de Rome et d’Athènes que de Jérusalem, et c’est principalement à l’Ancien et au Nouveau Testament, à ses légendes et à ses personnages que fait référence notre littérature. C’est aussi en direction de l’Orient qu’ont été édifiées synagogues, églises et mosquées, comme pour mieux indiquer d’où nous venons et vers quoi nous tendons. Cette dimension, je l’ai profondément ressentie en me rendant aussi bien à Jérusalem qu’à La Mecque, occasion pour moi de me confronter, un peu plus qu’à l’ordinaire, à des interrogations fondamentales sur le sens de l’existence. À l’ombre du Saint-Sépulcre, du Mur occidental – Mur des Lamentations – ou de la Kaaba, j’étais chez moi, me découvrant une étrange familiarité avec des endroits que jusque-là je n’avais pas foulés mais qui ne m’étaient pas inconnus. L’aller vers eux était aussi un retour, sentiment qu’éprouvèrent au fil des siècles des centaines de milliers de pèlerins issus des trois religions monothéistes, ces foules que l’évocation d’un simple nom de lieu jetait sur les routes et faisait braver tous les périls.
La laïcisation de nos sociétés modernes n’a pas annihilé cette prééminence de l’Orient, et c’est vers lui que se tournent la plupart de ceux qui sont en quête de paix spirituelle ou de refuge contre les drames de notre histoire. Témoin du formidable bouleversement opéré par les Lumières et la Révolution française, Goethe l’avait bien vu en écrivant dans « Hégire » ces mots qui résonnent de manière très actuelle aux oreilles des témoins de l’écroulement du bloc soviétique et des idéologies du « progrès » :
Nord, Ouest et Sud volent en éclats
Les trônes se brisent, les empires tremblent,
Sauve-toi, va dans le pur Orient
Respirer l’air des Patriarches.

L’on pourra penser que cette quête ne concerne que les croyants, espèce qu’on dit en voie d’extinction sous nos latitudes. Or l’Orient et ses multiples apports habitent littéralement notre quotidien le plus banal, avec, par exemple, ces mots venus de l’arabe dont nous serions bien en mal de nous passer : café de qawha que notre argot a popularisé, almanach d’al-Munackh, sucre de soukar, ambre d’anbar, algèbre d’al-Djabr, élixir d’al-Iksir, magasin, magazine de mahzan, mahàzin’, ou girafe de zarafa dont on pourra lire le récit amoureux du premier voyage en France, à la lettre Z, en toute fin du présent ouvrage.
*
Mon amour de l’Orient qui me conduit à lui consacrer ce dictionnaire n’est pas un amour aveugle. La belle princesse de nos rêves peut parfois prendre la forme d’une marâtre aux traits durs et impitoyables. L’Orient n’échappe pas à ce travers, à preuve la déception éprouvée jadis par nombre de voyageurs lorsqu’ils parvenaient à destination et découvraient une réalité cent fois moins heureuse que celle qu’ils avaient naïvement imaginée. Les exemples abondent. Chateaubriand, dont le cœur était rempli « de crainte et de respect » alors qu’il aperçoit, du pont de son navire, « la terre des prodiges, aux sources de la plus étonnante poésie, aux lieux où, même humainement parlant, s’est passé le plus grand événement qui ait jamais changé la face du monde ». Le voilà qui déchante à peine arrivé à Jaffa, l’antique Joppe : « Jaffa ne présente qu’un méchant amas de maisons rassemblées en rond, et disposées en amphithéâtres sur la pente d’une côte élevée. Les malheurs que cette ville a si souvent éprouvés y ont multiplié les ruines. » Henriette Renan, accompagnant son frère cadet au Levant où elle mourra et sera enterrée « dans la terre d’Adonis, près de la sainte Byblos », comme l’écrit Ernest, se conduit en touriste acrimonieuse, pestant contre les fallacieuses promesses de son agence de voyages. Dès le premier jour, le dédale des artères voûtées de la vieille ville de Beyrouth la déconcerte et l’irrite : « Se reconnaître dans Beyrouth me semble impossible. » Elle, pourtant habituée à une vie de sacrifices et d’économies, fulmine contre le peu de commodités qu’offre la ville aux voyageurs de passage, notamment le manque d’hôtels, puisque celui situé sur le front de mer, à Minet al-Hosn, n’a pas encore ouvert ses portes. Mais c’est précisément au moment où Thomas Cook (1808-1892) dotera cette partie du monde d’établissements adaptés à la clientèle aisée que les « orientalistes professionnels », qui ne nous épargnent aucune récrimination sur l’état à tout le moins douteux des anciens caravansérails, crient au scandale. On leur vole leur Orient. Grand confectionneur de diverses « turqueries », Pierre Loti, lors de son séjour à Jérusalem, n’en finit pas de tempêter, comme il le rapporte dans son Voyage au Moyen-Orient : « Là-bas, dans les quartiers que j’habite, dans la rue des Chrétiens et dans l’odieux faubourg de Jaffa où fument des usines, sur la route de la gare et dans les corridors de l’hôtel, je trouve, à la nuit tombante, un encombrement de gens nouveaux de tous les coins de l’Europe, vomis par le petit chemin de fer de la côte ; pour la plupart déplaisants et vulgaires, touristes sans respect ou pèlerins des classes moyennes, dont la dévotion de routine est pour me glacer encore davantage. Tout ce côté de Jérusalem a pris une banalité de banlieue parisienne. »
Et ce n’est rien à côté de la déception qui l’envahit après avoir visité les différents Lieux saints chrétiens. Le protestant charentais qui sommeille en lui manifeste sa colère et son amertume : « Durant les premières heures émues de l’arrivée, à Bethléem et au Saint-Sépulcre, sous le seul rayonnement de ces noms magiques, il s’était fait en moi comme un réveil de la foi de mes ancêtres… Ensuite, c’est dans la mélancolique campagne, ou dans les ruines exhumées des voies hérodiennes, qu’un reflet de Lui encore m’était apparu : mais quelque chose de déjà plus terrestre, d’à peine divin et d’à peine consolant… Et maintenant c’est fini… Aujourd’hui, en rentrant à Jérusalem, après ces trois jours d’absence, j’ai revu froidement le lieu du Grand Souvenir – et ma visite au Trésor des franciscains, sans que je puisse m’expliquer pourquoi, achève de me glacer le cœur. »
Loti est loin d’être une exception. Gérard de Nerval n’en finit pas d’égrener, dans ses lettres à Théophile Gautier, sa peine et son chagrin pour ne pas dire sa colère. L’Orient réel n’est pas celui des textes : « Moi, j’ai déjà perdu, royaume à royaume, et province à province, la plus belle moitié de l’univers, et, bientôt, je ne vais plus savoir où réfugier mes rêves ; mais c’est l’Égypte que je regrette le plus d’avoir chassée de mon imagination, pour la loger tristement dans mes souvenirs. » Rien ne trouve grâce à ses yeux et il se morfond dans une déréliction morose, l’exagérant à dessein. Ainsi, il écrit à Gautier que, pour quelqu’un qui n’a jamais vu l’Orient, un lotus est toujours un lotus, une plante magique. Lui en revient et sait que c’est tout juste « une espèce d’oignon ».
Encore Chateaubriand, Loti ou Nerval avaient-ils la chance de pouvoir voyager et circuler, plus ou moins librement, d’Alexandrie à Jaffa et d’Alep ou d’Akaba à Bagdad, Mossoul ou Téhéran. Aujourd’hui, pareil périple rencontrerait mille dangers, on le déplore douloureusement, et les ministères des Affaires étrangères des voyageurs potentiels ne manqueraient pas de leur déconseiller de s’aventurer sur des sentiers truffés d’embûches et d’embuscades.
Depuis le début du XXe siècle, l’Orient est la terre d’élection de Mars, le dieu de la guerre, et nous renvoie le triste spectacle d’une contrée en proie aux conflits civils, religieux et intercommunautaires, ravagée par le terrorisme et habitée par des fanatiques de tout poil prêts à occire l’Autre au motif qu’il est Autre. Ce qui fut autrefois le foyer de la coexistence entre les différentes et innombrables communautés ethniques ou religieuses a bien changé. On rechercherait en vain l’Alexandrie de Lawrence Durrell, le Liban de Pierre Benoit, la Turquie de Loti ou la Perse de Chardin. Ils ont été remplacés par des sortes de lignes de démarcation virtuelles entre Jérusalem-Est et Jérusalem-Ouest, entre les quartiers sunnites et chiites de Bagdad, entre l’Anatolie côtière et certaines zones de l’intérieur, sans parler de ces groupes qui voudraient bâtir de nouveaux États à coups de violence… Une liste exhaustive serait hélas bien pénible à dresser et à lire.
Tous les amoureux de l’Orient le savent, leurs réunions ressembleraient fort à ces réunions d’anciens combattants que, enfants, nous détestions tant. Et chacun d’y aller de son évocation nostalgique : te souviens-tu de Groppi au Caire et de ses glaces fameuses, aussi bonnes que celles de chez Bagdash à Damas ? Ah, et l’hôtel Baron à Alep avec ses chambres ornées de gravures sorties d’un livre de Dickens ! Et le festival de Baalbek où des foules venaient acclamer la Comédie-Française puis s’en allaient dîner et savourer quelques verres du vin des caves jésuites de la Békaa. Te souviens-tu de ces moments de grâce quand, dans les rues grouillantes de monde, juifs, chrétiens et musulmans s’offraient les uns aux autres victuailles et gâteaux à l’occasion de leurs fêtes religieuses respectives, Pessah, Pâques, Mouloud… ?
Cet Orient-là, que nous avons connu, dont nous avons éprouvé le charme et la chaleur, il existait encore il y a de cela quelques années ou quelques décennies, avant de devenir une sorte d’Atlantide disparue dont nos enfants nous entendent parler comme de vieux radoteurs en se demandant quelle mouche nous a bizarrement piqués, et nous fait inventer un monde qui ne peut pas avoir existé, du moins d’après ce qu’ils en savent en regardant à la télévision ou sur Internet les images que l’on sait.
Que leur répondre ? Ils ont sans doute raison, provisoirement, si tant est que cet adverbe ait un sens dans une partie du monde où la seule unité de temps reconnue et à peine tolérée est l’éternité, et où le destin de chacun est « écrit », mektoub. Il y a quelque audace à se prétendre amoureux d’un Orient qui nous renvoie constamment aujourd’hui l’image d’une contrée violente en proie aux fanatismes et au terrorisme. Une telle situation ne manque pas de renforcer bon nombre de préjugés très anciens contre les Orientaux ou les Levantins, « perfides et cruels », comme chacun le sait… Ce n’est pas sans de très bonnes raisons que le grand historien Edward Saïd a jugé nécessaire de fustiger L’Orientalisme. L’Orient créé par l’Occident (Le Seuil, 2005 [1996]), d’hier et d’aujourd’hui, un orientalisme qu’il définit comme « une manière de s’arranger avec l’Orient fondée sur la place particulière que celui-ci tient dans l’expérience de l’Europe occidentale ». Il y a eu trop longtemps, il y a encore trop souvent dans le regard occidental sur l’Orient une condescendance et une supériorité méprisante qui m’ont toujours révulsé.
Les clichés, je l’ai dit, ont la peau dure. À preuve les réticences ou les soupçons que trop de médias ou d’intellectuels entretiennent à l’égard, par exemple, des « révolutions arabes », ce formidable vent de liberté qui balaie, du Maghreb au Machrek, les systèmes politiques autoritaires et qui ressemblent à s’y méprendre – on l’oublie trop souvent – au printemps des peuples européens depuis 1789, 1968 jusqu’à 1989. Loin d’y voir une quelconque ressemblance, ou d’en faire la manifestation de la nahda, de la renaissance, appelée de leurs vœux par les principaux intellectuels modernistes du monde arabo-musulman, nous faisons la fine bouche devant cette puissante lame de fond, pointant et fustigeant ses échecs sans mettre en valeur ses réussites.
Cet « orientalisme »-là n’est pas le mien, et j’exècre tout autant qu’Edward Saïd tout orientalisme de pacotille, cette manière de réduire une région et des civilisations à un exotisme de mauvais aloi et à un folklore agrémenté de pièces de décor kitsch : turban, narguilé, odalisques, etc. C’est un autre Orient que je voudrais faire découvrir, qui sans nier les conflits actuels veut remonter le temps proche ou plus lointain, le temps historique, religieux, sociologique et littéraire, celui qui existe toujours et que j’ai rencontré au gré de mes pérégrinations, mais aussi celui qu’ont aimé des hommes aussi divers que Nerval, Lord Byron, Massignon, un Orient de chair et des sens, un Orient oriental, avec ses vices et ses qualités, sa richesse et sa misère, ses charmes et ses laideurs, un Orient fils et père de lui-même.
*
Reste à définir l’Orient dont il sera question ici, et pour en éclairer la délimitation il ne semble pas inutile de procéder à un bref rappel historique. L’aire géographique désignée par ce terme a considérablement varié dans nos représentations collectives au fil des siècles et au gré des civilisations ou des systèmes politiques. Chez les anciens Grecs, c’était une partie du monde barbare, un univers qui commençait aux portes des cités de l’Hellade continentale ou des villes grecques d’Asie Mineure. Située dans la Turquie d’aujourd’hui, la Troie de Priam appartenait de plein droit au monde grec, contrairement à la Macédoine de Philippe et d’Alexandre, considérés comme des demi-barbares. Mais l’Orient, pour la Grèce classique, c’était avant tout l’Empire perse vaincu à Salamine et à Marathon, perçu comme une perpétuelle menace et la source d’innombrables maux. Pour les Romains, il commençait aux frontières de la péninsule Italienne et était plutôt péjorativement connoté. Dans ce phénomène de rejet, se mêlaient aussi bien le souvenir traumatisant des guerres puniques, quand la cité de Romulus et de Rémus avait failli disparaître sous les coups redoutables de Carthage, que l’horreur suscitée par les pratiques cultuelles inhérentes aux religions orientales, culte de Mithra, judaïsme, christianisme, etc., progressivement introduites à Rome et considérées comme attentatoires aux cultes traditionnels, ainsi que la condamnation de la tentative faite par Marc Antoine, après la mort de César, de se tailler un empire en Orient en s’appuyant sur Cléopâtre et différents roitelets locaux. L’Orient englobait aussi bien l’Asie Mineure, la Syrie et la Palestine que l’Égypte, voire la Cyrénaïque et la Tripolitaine – actuelle Libye –, des régions qui donnèrent à Rome certains de ses empereurs, les Sévère ou Philippe l’Arabe.
À partir de Dioclétien, s’impose, dès 285 apr. J.-C., la partition de l’empire en deux entités distinctes, l’empire d’Occident et l’empire d’Orient, distinction définitivement entérinée par Théodose en 395. L’Orient commence alors dans les Balkans actuels et cette division est aggravée par la disparition, en 476, de l’Empire romain d’Occident après la déposition de Romulus Augustule. Ce qui n’empêche pas la « nouvelle Rome », Constantinople, de revendiquer et d’exercer parfois ses droits sur certaines provinces occidentales, Espagne, Sicile, sud de l’Italie, exarchat de Ravenne, Afrique, etc. Avec l’expansion de l’islam aux VIIe-VIIIe siècles, et la constitution de l’Empire carolingien, l’Orient devient l’ensemble des terres placées sous domination byzantine ou musulmane, une division politique accentuée, sur le plan religieux, par le schisme de 1053 entre Églises d’Orient et d’Occident. D’un côté, ceux qui répondent au terme générique de « Francs », de l’autre les Orientaux et les Sarrasins.
Pour le Moyen Âge chrétien occidental, l’Orient, c’est avant tout l’Empire byzantin, mais aussi et surtout l’outre-mer, ces États francs du Levant, jusqu’à leur disparition définitive en 1299. Après la chute de Constantinople en 1453, l’Orient commence là où débutent les terres placées sous le contrôle, direct ou indirect, du « Grand Turc », dont la progression en direction de l’occident ne sera arrêtée qu’en 1685 avec la défaite des troupes ottomanes devant Vienne. Cette identification entre Empire ottoman, avec ses dépendances, et Orient persiste longtemps, indépendamment des pertes territoriales enregistrées par la Sublime Porte. Quand la France de la Restauration prend fait et cause pour la situation des chrétiens demeurés sous le joug du Croissant, et que Victor Hugo écrit ses Orientales, c’est des Grecs insurgés dont il est question. Et c’est encore à un pacha turc que Lamartine rend une visite de courtoisie lors de son séjour à Athènes qu’il situe en Orient et non en Occident. La peinture orientaliste d’un Eugène Delacroix concerne aussi bien les massacres des chrétiens à Chio, dans le Dodécanèse, que les belles Juives de Tanger ou d’Alger.
La question d’Orient, qui mobilise l’attention de toutes les chancelleries à partir de 1830, englobe aussi bien de manière générale l’avenir de l’ensemble de l’Empire ottoman, confronté aux menées sécessionnistes de l’Égypto-Albanais Méhémet-Ali, que plus spécifiquement le devenir des possessions européennes de la Sublime Porte, le « vieil homme malade de l’Europe » – Serbie, Bosnie-Herzégovine, Macédoine, Thrace, principautés danubiennes – dont le sort sera définitivement réglé lors des terribles guerres balkaniques de la fin du XIXe et du début du XXe siècle. C’est d’ailleurs à cette époque, plus précisément en 1902, qu’un historien et stratège naval américain, Alfred Mahan, utilise pour la première fois, dans un article publié dans la National Review londonienne, le terme de Moyen-Orient (Middle East), englobant selon lui l’Égypte, la péninsule Arabique, la Syrie-Palestine, la Transjordanie, la Turquie d’Europe et d’Asie, la Mésopotamie ainsi que la Perse.
C’est à cet ensemble que je fais référence plus qu’au « Proche-Orient », concept cher à la diplomatie française et qui réduit l’Orient aux seules anciennes « Échelles du Levant », Égypte, Syrie-Palestine, où Paris assurait traditionnellement la protection des minorités chrétiennes.
Mon Orient va donc des rives orientales de la Méditerranée aux frontières orientales de l’Iran, golfe Arabo-Persique et océan Indien, et des frontières nord de la Turquie actuelle à la mer Rouge.
« Il n’y aura dans ce livre ni terribles aventures, ni chasses extraordinaires, ni découvertes, ni dangers : non, rien que la fantaisie d’une lente promenade, au pas des chameaux berceurs, dans l’infini du désert rose », comme l’écrit Loti dans son captivant récit Le Désert.
Cet ouvrage ne peut donc être exhaustif dans ses aires géographiques, dans sa relation de faits ou de personnages, veut éviter d’évoquer les conflits politiques actuels sans pour autant les ignorer ou les nier, comme on l’a dit, en privilégiant des élans du cœur, des choix d’entrées et de sujets totalement subjectifs pour lesquels j’éprouve quelques inclinations. L’amour a aussi ses limites.
Place donc à cet Orient mystérieux que ce dictionnaire particulièrement amoureux voudrait éclairer d’une lumière heureuse, propice à l’homme et aux dieux.




[image: image]


[image: image]



Accueil
Le lecteur voudra bien m’autoriser à déroger, mais si peu, au strict ordre alphabétique qu’impose la rédaction d’un dictionnaire. Ici, « Accueil » est bien à sa place, à la place qu’on lui a délibérément attribuée dans ce chapitre consacré à la lettre A, avant le sensuel Abricot, ou la luxueuse Abou Dhabi qui auraient dû le précéder, tant l’accueil est l’une des vertus cardinales de l’Orient. L’accueil de l’autre, le respect de l’étranger, la protection du voyageur, chacun constituant un devoir mentionné dans l’Ancien Testament, dans l’Évangile et le Coran, où la tradition de l’hospitalité est sacrée.
Même si l’inconnu au groupe peut représenter une éventuelle menace, il doit bénéficier de la protection, de l’abri sous la tente, d’eau et de repas. Il s’agissait, et s’agit toujours, d’une obligation morale reçue en héritage. Le lait, les dattes, le verre de thé qu’on lui offre spontanément sont encore aujourd’hui les gestes naturels de telle famille bédouine, ou de telle autre famille iranienne assise sur un tapis au cœur d’une grande ville, qui invite l’étranger de passage à partager son déjeuner, lui offrant avec le sourire quelques-uns des meilleurs morceaux du repas. Il m’est souvent arrivé, en Orient, d’être ainsi invité par des inconnus, invité sans autre souci que celui de l’hospitalité, de l’échange.
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En me lançant dans l’écriture du présent dictionnaire, j’ai pris conscience de ce que les mots commençant par le « alif », première lettre de l’alphabet arabe – comme le « a » première lettre des alphabets occidentaux –, sont innombrables. En arabe, il s’agit souvent d’un article « al », que l’on retrouve aussi sous une forme contractée en bien des mots passés dans la langue française. Et de m’interroger ainsi : Avicenne, préfère-t-il à son Alezan l’étude de l’Algèbre ? Baudelaire force-t-il sur l’Alcool quand, dans ses fantasmes de splendeur orientale, il célèbre, du fond de son Alcôve, l’Albatros, exilé sur le sol, au milieu des huées, qui voudrait s’élever dans l’Azur pour voler libre, tous Azimuts ? Et Loti, préfère-t-il aux Arabesques de son Aziyadé, à ces moments très courts où [il peut] embrasser ses mains blanches, les vapeurs des Alambics, ou celles des substances Alcalines qui accéléraient son Algorithme ?
Prolonger cette liste risquerait de déclencher entre nous Avanies et autres Algarades, dans un Amalgame digne de l’Almanach Vermot.
On comprendra, dès lors que avant, ces nombreux A, j’aie tenu à ouvrir ce dictionnaire par le mot « Accueil », et l’installer ainsi à la place qu’il mérite.

Abd el-Kader (1808-1883)
Le terme de smala est passé dans le langage courant français et porte l’idée quelque peu péjorative d’une famille nombreuse, avec des marmailles piaillantes et bruyantes, courant dans tous les sens. Tel ami est arrivé à la maison avec toute sa smala sous-entend déjà que ladite famille est nombreuse et encombrante. C’est faire bien peu de cas du sens originel du mot. Car ce terme arabe signifie à l’origine une réunion de tentes abritant les femmes, enfants et équipages d’un chef de clan nomade, quand depuis Abd el-Kader l’image d’une horde sauvage lui est associée. Sa célèbre smala n’a rien d’un équipage de quelques cavaliers, mais plutôt d’une véritable ville ambulante : elle compte des dizaines de milliers de combattants organisés en une force de résistance qui lui vaudra d’ailleurs le respect de la France. L’armée de Bugeaud l’a toujours considéré comme un adversaire honorable, et le général écrira de lui qu’il est « un homme de génie », une figure digne de Jugurtha, l’héroïque roi de Numidie.
Aborder dans ces pages la figure du célèbre émir algérien semblerait vouloir accréditer l’idée que l’Orient s’étend jusqu’au Maghreb. La question est discutable, mais tel n’est pas le motif de sa présence ici. C’est sa part de vie syrienne, longue et riche, qui justifie ce choix. Abd el-Kader naît en 1808 à El-Guetna, près de Mascara en Algérie, mène une guerre sainte pendant quinze ans contre la conquête française – de 1832 à 1847 : il est de nos jours encore célébré en héros dans son pays, comme le fondateur de l’État-nation algérien.
La suite est moins connue et vaut d’être relatée car, après sa reddition et son emprisonnement en France, il est fait, bien des années plus tard, grand-croix de la Légion d’honneur et titulaire de l’ordre de Pie IX. Ces hautes distinctions couronnent un parcours d’humaniste, de philosophe et d’homme amoureux des lettres. L’enfant, doué et précoce, a bénéficié d’un enseignement soufi qui l’a initié au Coran, à la philosophie, la poésie, la morale, aux sciences physiques, à l’astronomie et à la politique. Il n’a pas dix ans quand il accompagne son père au hajj, le pèlerinage de La Mecque, où il retourne une seconde fois, huit ans plus tard, découvrant l’Égypte et poussant jusqu’à Bagdad. L’Orient le fascine. Il y reviendra.
Après la prise de sa smala en 1843 par le duc d’Aumale, à la source de Taguin, au sud d’Alger, l’émir est fait prisonnier et bénéficie d’un traitement de faveur digne du respect que lui porte la France. On le place en captivité au château de Pau, puis au château d’Amboise où il séjourne avec près d’une centaine de membres de sa suite. Louis Napoléon Bonaparte le libère, avec ce qu’il reste des siens, lui octroie une pension considérable pour l’époque, et le laisse embarquer à Marseille, le 2 décembre 1852, à destination d’Istanbul, d’où Abd el-Kader gagne Damas, en Syrie, alors province ottomane. La part d’Orient qui vibre en lui va enfin pouvoir s’épanouir. Pendant les trente et une années qu’il va y vivre, il multiplie les activités littéraires et intellectuelles. Il choisit de résider dans le quartier Bab al-Faradis où de nombreux exilés algériens le rejoignent. Là, dans son palais, il installe une immense bibliothèque qui se remplit d’ouvrages envoyés depuis de nombreux pays. Il se passionne pour les écrits de son guide spirituel, Ibn Arabi, philosophe et grand maître soufi andalou (né à Murcie, en Espagne, en 1165-mort à Damas en 1240), dont il édite plusieurs textes, et notamment Les Illuminations de La Mecque, en 1857. Devenu une personnalité reconnue et hautement cultivée du monde arabe, Abd el-Kader enseigne la théologie à la mosquée des Omeyyades, à Damas, et reçoit la visite de personnalités internationales, tel Ferdinand de Lesseps.
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En 1860 des troubles confessionnels l’obligent à s’engager dans un combat politique, inattendu de la part d’un dignitaire musulman. Au Mont-Liban voisin, des fanatiques druzes massacrent les chrétiens. La barbarie atteint Damas, où plus de cinq mille adeptes du Christ sont tués, sans que le gouverneur juge utile d’envoyer la troupe. Abd el-Kader est révolté par l’acharnement aveugle des exaltés. Il se démène en tous sens, intervient auprès des dignitaires locaux, s’interpose, au risque de sa vie, avec les hommes de sa suite et tous les Algériens de son quartier, afin de protéger les chrétiens voués à une mort certaine. L’histoire dit qu’il en sauve plus de dix mille, et que dans son « fief algérien » de Syrie de très nombreuses familles chrétiennes trouvent refuge. D’où les honneurs, les distinctions et décorations qui affluent vers lui, du monde occidental.
L’émir effectue plusieurs voyages en France, dont un pour l’Exposition universelle de 1867. Il est invité aux cérémonies d’inauguration du canal de Suez en novembre 1869, où il rencontre les têtes couronnées d’Europe, mais consacre l’essentiel de ses jours, depuis la capitale syrienne où il vit, à des actions de bienfaisance, à l’écriture de ses méditations mystiques, Écrits spirituels, de poèmes, et à l’édition des textes d’Ibn Arabi, auprès de qui il veut reposer le jour de son ultime départ.
À Damas, accroché aux flancs du mont Qasyûn, sur la petite hauteur de l’ancien faubourg Sâlihiyya, où jadis venaient vivre les mystiques et les sages désireux de se soustraire au monde urbain, s’élève la mosquée Cheikh Muhi ad-Dîn. C’est là, au pied de l’édifice, que j’aime à venir méditer devant le cénotaphe de pierre d’Abd el-Kader, face à la sépulture de son maître Ibn Arabi, lui-même entouré des tombes de ses fils. L’émir algérien souhaitait arrêter, en ces lieux, son voyage sans retour. En 1965, la jeune Algérie indépendante réclame ses cendres au gouvernement syrien. Après quelques tiraillements, Damas finit par céder, et les cendres partent vers Alger où elles sont inhumées depuis, faisant fi des dernières volontés de l’émir Abd el-Kader.
 
Voir : Aïda ; Chrétiens d’Orient.

Abou Dhabi, et les Émirats arabes unis
Sur les murs de l’aérogare d’Abou Dhabi, et au fronton de certains gratte-ciel, s’étire un adage du cheikh Zayed, premier Président des Émirats arabes unis, qui veut rappeler à la population, autant qu’au visiteur, combien ce jeune État est attaché à ses fondements : « Un pays qui n’a pas de passé n’a ni présent ni avenir. » Ces mots disent déjà les contrastes qui se mesurent ici dans la démesure. Les tours futuristes et élégantes s’inclinent les unes vers les autres, comme pour chuchoter entre elles, et s’étonner de symboliser le paradoxe permanent. Des bouquets de buildings se dressent, avec à leur pied d’immenses galeries marchandes aseptisées et, plus loin sur une île, Saadiyat, tel un écrin, l’héritage culturel préservé, avec ambition et talent… C’est Abou Dhabi.
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Depuis les années 1980, des équipes de chercheurs français du CNRS, de Panthéon-Sorbonne, de Paris X, de Lyon, etc., retournent inlassablement les sables, dans la région est de l’Émirat, ainsi que dans l’Émirat de Fujaïrah et dans celui d’Umm al-Quwayn. De vastes nécropoles de la seconde moitié du IIIe millénaire avant notre ère ont été mises au jour, dont la fameuse « grande tombe », spectaculaire et collective, de Hili. D’autres traces humaines remontent même à plus de cinq mille ans. C’est dire que ces Émirats ne sont pas sortis de terre ex nihilo au XXe siècle.
En revanche, la réunion en un seul État fédéral des sept Émirats, qui s’étirent entre le golfe Arabo-Persique et le golfe d’Oman, est récente.
Indépendants en 1968 de la tutelle britannique, sur ce qui s’est appelé les « États de la Trêve », les principautés d’Abou Dhabi, Ajman, Charjah, Dubaï, Fujaïrah, Ras al-Khaïma, et Umm al-Quwayn s’unissent en 1971, pour forger une identité nationale. Et même si les préliminaires sont chaotiques, et souffrent de quelques tiraillements territoriaux – car tous les émirs sont des chefs de tribus bédouines peu habitués au concept d’État-nation, le Qatar et Bahreïn refusant d’entrer dans la nouvelle grande famille – la greffe prend. Le cheikh Zayed préside un gouvernement formé de représentants de chaque Émirat dont le nombre de sièges est calculé au prorata de son importance économique, avec Abou Dhabi pour capitale de la fédération.
Les ÉAU se développent rapidement sous la poussée prodigieuse de la manne pétrolière et gazière qui prend la relève de l’ancienne industrie perlière, coulée par la perliculture japonaise. « Le plus savant est celui qui voit la fin de toute chose », dit un vieux proverbe régional : il faut en effet savoir anticiper. Et dès le début des années 2000, les ÉAU préparent la transition de l’après-pétrole. Sont alors lancés des programmes de captation d’énergie solaire et éolienne, utilisant deux atouts majeurs : le désert et les masses d’air surchauffées. Désert et chaleur, une véritable manne. « Oui, mais chez vous en France, me disait un ami émirati, vous avez la chance de connaître quatre saisons par an : ici, il n’y en a qu’une. Une seule, à longueur d’années. » Des efforts sont faits pour rendre la ville « verdoyante » et accueillante, avec de vastes parcs et une longue corniche plantée. Le sable originel des plages, considéré trop sombre et trop rugueux, a été remplacé, sur des dizaines de kilomètres, par des millions de tonnes de sable fin et blanc importé d’Algérie. Et le soleil est là, écrasant, omniprésent. Il s’insinue partout, donne l’impression de se moquer des obstacles et de ne vouloir laisser aucune place à l’ombre, tant il inonde tout et sans cesse, jusqu’à la nuit, avec pour éléments essentiels du paysage : le sable et le béton dont les Bédouins savent s’accommoder depuis des millénaires.
Les ÉAU se développent à un rythme vertigineux. Abou Dhabi et Dubaï sont devenues des plates-formes mondiales de la finance, du commerce et des services, carrefour incontournable entre l’Europe, l’Afrique et l’Asie. Dubaï mise de manière forcenée sur une nouvelle religion, la consommation – le tourisme de luxe et de masse, à grande échelle –, quand Abou Dhabi développe un pôle culturel des plus riches, sur l’île de Saadiyat, « l’île du bonheur » en arabe, car face au futurisme, il convient de rebâtir l’héritage, et de l’ouvrir à l’universalisme.
Après cinquante années de miracle économique, l’âge d’or des Émirats prend un nouveau sens. Trois programmes sont lancés, trois musées réunis sur la même île : le Louvre Abou Dhabi, le Guggenheim, et le Cheikh Zayed National Museum, qui exposent des œuvres allant de l’Antiquité à l’époque contemporaine.
Le Cheikh Zayed National Museum, dont l’architecture a été confiée au Britannique Norman Foster, a signé un accord de partenariat avec le British Museum, pour son apport en conseil et expertise. Le musée, consacré au passé, aux pratiques ancestrales des Émirats, rend notamment un hommage vibrant à la fauconnerie, passion viscérale du cheikh Zayed. Ce thème a largement inspiré l’architecte, au point qu’il a bâti un ensemble spectaculaire de cinq tours inclinées, en forme d’ailes de faucon, qui s’élèvent vertigineusement dans le ciel, jusqu’à 124 mètres pour la plus haute.
Après Berlin, Bilbao, Las Vegas, New York, Venise, Abou Dhabi compte le plus vaste et le plus extraordinaire musée de la Fondation Guggenheim, dessiné par Frank Gehry : 30 000 mètres carrés réservés à l’art moderne et contemporain, dont un conseil international d’experts sélectionne les œuvres.
Enfin le Louvre, confié à l’infatigable architecte français Jean Nouvel. La construction pharaonique s’étend sur une presqu’île artificielle, sorte d’avancée sur la mer, en étirement de Saadiyat. L’immense écheveau de salles à la fois intimistes et monumentales élaboré sous l’égide du Louvre parisien s’inscrit dans la continuité des Lumières : un lieu central du dialogue des cultures à la fois musée d’art, musée d’anthropologie et de civilisation. Rien ne pouvait plus me séduire ! « Il n’est pas question de reproduire le Louvre de Paris, mais de prolonger son nom par la rencontre de l’Orient et de l’Occident, un universalisme sur fondement historique et philosophique », me dit sa directrice, au cours d’un déjeuner « fraîcheur », dans des jardins en devenir. Des prêts, des acquisitions nourrissent les 6 000 mètres carrés de galeries permanentes, et les 2 000 mètres carrés d’expositions temporaires. La collection s’est enrichie de Mondrian, Caillebotte, Monet, Gauguin, Magritte, Cézanne etc., que les jeunes Émiratis pourront découvrir et étudier en préparant leur master des « Métiers des musées », auquel sont associées l’École du Louvre et l’université Paris IV-Sorbonne.
Ainsi l’art n’est pas ici qu’une façade. Son universalisme est à l’image de la composante humaine du pays. L’immigration massive a généré un brassage de population exemplaire dont la multiplicité des origines et des religions a entraîné la construction d’édifices sunnites, chiites, hindous, bouddhistes, bahaïs… Et avec le christianisme en deuxième religion, on compte plus d’une dizaine d’églises dans le pays.
Il y a soixante ans à peine, pêcheurs et chameliers pleuraient sur leur sort, n’imaginant pas, même dans leurs rêves les plus fous, la nouvelle société qui allait sortir des sables. Ils se lamentaient sur la fin de leur commerce de perles, d’encens et d’épices, oubliant que « quand Dieu ferme une porte, il en ouvre une autre ». Par la grâce du pétrole, des hôtels de luxe de cinq, six, voire sept étoiles ont supplanté les caravanes. Aujourd’hui, ces Bédouins béats méditent à la terrasse de l’icône hôtelière d’Abou Dhabi, l’onirique Émirat Palace, au coucher du soleil, en sirotant un « camelcino ». Camelcino ! Un pont entre l’Orient et l’Occident ? Plutôt une trouvaille gadget : un simple cappuccino, mais au lait fouetté de chamelle, avec un filet de sirop de datte on the top… Le top d’une réussite de marbre et d’or, digne du plus beau conte des Mille et Une Nuits.
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Voir : Dubaï, l’autre monde.

Abou Simbel
Après m’être assouvi d’Assouan, j’ai voulu voir Abou Simbel. S’il est un chantier que l’on peut qualifier à juste titre de pharaonique, c’est bien celui-ci, au fin fond de la Haute-Égypte.
L’histoire commence sous Ramsès II (1304-1213 av. J.-C.), le troisième pharaon de la XIXe dynastie. Vainqueur des Hittites à la célèbre bataille de Qadesh, en l’an IV de son règne, ce preux guerrier conquérant décide de remonter triomphalement le Nil jusqu’en Nubie, à la frontière actuelle du Soudan, et d’y ériger deux temples monumentaux. Entre des collines jumelles il fait bâtir ces édifices, deux hymnes à la gloire et à l’amour, sur deux façades immenses : l’une en son propre honneur, l’autre dédiée à la reine Néfertari, la favorite de ses huit épouses. Il lègue ainsi à la postérité la marque de sa puissance, illustrée par quatre colosses royaux de 20 mètres de haut, sculptés dans la roche, et fermement adossés – à l’origine – à la colline sacrée de Méha, comme s’ils craignaient qu’on ne veuille un jour les en séparer. De ces statues se dégage une implacable force, qui découragera, c’est sûr, toute intention belliqueuse.
Les mages, oracles et autres devineresses de Ramsès auront été vraisemblablement incapables de lui annoncer ce qu’il va advenir de son chef-d’œuvre, du moins n’a-t-on trouvé aucune trace d’une telle prophétie. Encore eût-il fallu que ces oracles aient l’outrecuidance d’imaginer l’impossible. Car l’entreprise qui se dessine près de trois millénaires plus tard, pour une histoire d’eau, tient de l’utopie.
À moitié enfouis dans le sable et dans l’oubli, ces vestiges sont redécouverts en 1812 par l’explorateur suisse, Jean-Louis Burckhardt, qui a déjà révélé l’existence de Pétra.
Depuis des millénaires, le Nil inonde la région au rythme de ses caprices. Afin de mettre un terme à ces fantaisies préjudiciables et de réguler le fleuve, le nouveau raïs Gamal Abdal Nasser tient à privilégier le présent, au risque du passé, et lance le projet fou de bâtir un barrage à quelque 280 kilomètres d’Assouan, inondant ainsi la vallée du Nil nubien. Devant l’inéluctable menace qui s’annonce, la destruction par engloutissement de sites irremplaçables, l’UNESCO imagine un projet plus fou encore : la sauvegarde des joyaux antiques de la région. Or le temple d’Abou Simbel constitue l’un des plus impressionnants héritages de l’histoire d’Égypte : il faut le sauver, coûte que coûte. La souscription mondiale lancée le 8 mars 1960 par l’UNESCO remporte un formidable succès et va permettre d’épargner quatorze temples et monuments de la vallée, dont les deux temples d’Abou Simbel.
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Devant un dessein aussi titanesque, les colosses royaux ont dû faire un clin d’œil au soleil qu’ils regardent de pleine face depuis trois millénaires, car il faudrait les détacher de la montagne dans laquelle ils sont sculptés, liés au colosse voisin comme des frères siamois. Sans parler des temples dont l’un s’enfonce à l’horizontale, sur 60 mètres, dans la butte gigantesque.
La prouesse est surhumaine : l’un des plus grands déménagements de l’histoire, commencé en 1963 pour se terminer en 1972, exige de démonter pierre à pierre, bloc à bloc, les deux temples rupestres, dont les quatre colosses, les découper et les transporter à 200 mètres de là, pour les remonter pièce à pièce 60 mètres plus haut, dans un paysage semblable, au sommet de la falaise dans laquelle ils ont été creusés et sculptés trois mille ans plus tôt. On remue plus de 300 000 tonnes de roche et de sable, avec le déplacement exceptionnel parfois d’énormes blocs de 50 mètres sur 13 : leur transport sur 3 kilomètres prend trois mois entiers.
Un immense puzzle géant, de 1 042 blocs numérotés, est recomposé et ajusté par rapport au soleil, dans l’exacte disposition des deux temples antiques.
Depuis leur autre monde, les anciens ont dû sourire à cette résurrection, se souvenant qu’eux, en leur temps, n’avaient bénéficié d’aucun instrument de levage, d’aucune grue, d’aucun derrick, d’aucun camion. Comme par défi, ils réservent une difficulté supplémentaire à ces nouveaux bâtisseurs, diplômés des plus grandes écoles, nourris aux dernières technologies de pointe. Une affaire de lumière les attend. Lors de l’élévation initiale du temple, les architectes de l’époque ont fait montre de savants calculs : deux fois l’an et chaque année, le 22 février, exacte date anniversaire de la naissance de Ramsès, et le 22 octobre, celle de son couronnement, la statue du pharaon, cachée au fond du sanctuaire du grand temple, est éclairée par le soleil, afin qu’il la régénère. N’en déplaise aux sceptiques de l’Au-delà, les savants de nos années 1960 ont parfaitement respecté ce principe physique, et le grand cinéaste Steven Spielberg, à ce point impressionné, en reprend l’idée dans Les Aventuriers de l’arche perdue avec le personnage d’Indiana Jones. Ainsi, Abou Simbel fut-il sauvé des eaux et fit-il son entrée dans le septième art.
 
Voir : Assouan ; Égypte ; Nil.
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Abraham – Ibrahim
Nous sommes tous enfants d’Abraham, clament en chœur juifs, chrétiens et musulmans. Mais d’Abraham, on ne sait rien. Le désert d’Orient, aride et immobile en apparence, a livré plus de sept cent mille tablettes d’argile gravées à cinq millénaires de nous, dans cette même Mésopotamie, dont les énigmes ont été pour la plupart résolues. Aucun écrit, aucun objet du lointain passé n’a jamais révélé la moindre trace du Patriarche. Nous ignorons si son certificat de naissance sera un jour découvert. D’autres l’ont été, puisqu’il arrivait, déjà à l’époque, que l’on en rédige. On y indiquait le jour, le mois, l’année et l’heure de naissance du nouveau-né afin de pouvoir utiliser ces éléments pour établir son horoscope. Mais comme pour Moïse, aucune attestation scientifique ou épigraphique ne témoigne de ce qu’Abram ait vécu. Sur ce point, la terre se refuse obstinément à livrer un quelconque secret.
Notre raison a besoin de preuves. En dépit de ce vide, certains chercheurs croient néanmoins en l’existence du Patriarche et appuient leurs convictions sur le corpus des livres sacrés à partir desquels ils estiment qu’Abram a pu vivre à l’époque 1 du bronze ancien, entre – 1800 et – 1700, quand d’autres inclinent plutôt pour la période du bronze moyen, vers – 1500.
Ainsi, en quête de l’inestimable symbole qu’il représente, suis-je parti durant plusieurs années sur ses traces, celles qu’il a laissées dans l’Ancien Testament, le Nouveau Testament, le Coran, les Écrits intertestamentaires, les Écrits apocryphes chrétiens, le Talmud, les midrashim rabbiniques, la Sîra – récit biographique du prophète Mahomet –, la Sunna, qui englobe les Lois de Dieu prescrites à tous les Prophètes de l’islam, etc., menant mes recherches non seulement à travers les livres, mais aussi les terres, les légendes, les traditions, les pèlerinages et les hommes.
 
La multitude vivait dans l’insouciance, la solitude spirituelle ou le polythéisme quand apparaît la figure d’Abram. Comme la plupart des enfants privilégiés de son temps, il aura appris le calcul, la géométrie, l’astronomie étroitement liée à l’astrologie, mais aussi la sagesse, la philosophie et, bien sûr, l’écriture, inventée depuis plus de mille cinq cents ans par les Sumériens. Il grave des lettres cunéiformes sur des tablettes d’argile, à l’aide d’un calame, petit ustensile de roseau taillé en pointe. Il doit savoir lire et écrire, et aura été initié au système de calcul complexe des tables de multiplication, des inverses, des racines carrées, de la résolution des équations du premier degré à une inconnue, voire plus tard des équations à deux et trois inconnues. De nombreuses tablettes d’argile akkadiennes et babyloniennes retrouvées dans la région d’Ur prouvent l’usage courant, avant même l’invention de l’écriture, de l’arithmétique et de la géométrie dès le IVe millénaire avant notre ère, sciences utilisées notamment en astronomie. Et c’est quand sa raison commence à l’éclairer qu’il se révolte contre la dévotion fanatique envers les idoles. Il sent intuitivement l’appel de Dieu et, peu à peu, ébranle les esprits. Les trois monothéismes s’accordent sans problème sur ce point.
Pour le judaïsme, les évocations du Père des croyants sont nombreuses dans la Torah. Elles apparaissent principalement dans la Genèse. Abram triomphe des dix épreuves que le Créateur lui impose. Par lui, puis par Isaac et Jacob, le peuple juif a scellé son Alliance avec Yahvé qui lui promet une terre et une descendance innombrable. Et les témoignages de fidélité à cette Alliance s’expriment de maintes manières, toujours perpétuées, à commencer par la circoncision, ou par la prière, celle du nouvel an juif de Roch Hachana en particulier, auquel, afin de pouvoir en ressentir toute l’importance et en témoigner, j’ai assisté dans la Grande Synagogue de Jérusalem, en suivant les dix jours de pénitence jusqu’à Yom Kippour.
Le christianisme reconnaît également Abraham comme l’un des premiers patriarches. Ainsi saint Paul l’évoque-t-il dans son Épître aux Romains, et saint Luc dans son Évangile. Il incarne, chez les chrétiens, les vertus de foi, d’espérance et de charité. Il symbolise aussi ce que l’iconographie byzantine a appelé la « philoxénie », l’amour manifesté à l’autre, à l’étranger de passage. Cette pratique de l’hospitalité est matérialisée dans l’épisode de Mambré – Hébron –, où Abraham reçoit les trois mystérieux voyageurs, sorte de Trinité, à qui il sert un véritable festin, en signe préfigurateur de la Cène. Aux chênes de Mambré, je prendrai conscience de ce puissant symbole d’unicité, comme si, en ces trois visiteurs, Abram discerne la présence du Seigneur Lui-même.
Le Coran, qui rapporte la parole divine par Mahomet, descendant d’Ismaël, par conséquent d’Abraham – Ibrahim en arabe –, présente le Patriarche comme l’un des grands Prophètes de l’islam. Il lui est attribué, ainsi qu’à son premier fils Ismaël, l’élévation de la Kaâba à La Mecque, qu’il a dès lors érigée en thème central de la foi islamique. Ces Lieux saints voient converger chaque année des millions de fidèles qui viennent se recueillir à sa source, à son message. Je participerai au pèlerinage du hajj, dans la Grande Mosquée du Haram à La Mecque où, par « un arrangement avec le ciel », je bénéficierai d’une invitation royale pour aller dans les pas du Patriarche, de son fils Ismaël, et de Hagar, mère de ce dernier. Abraham, Ibrahim, dit le Coran, n’était ni juif, ni chrétien, mais le premier vrai croyant en Dieu l’unique, soumis à Lui.
Si Abram – tel est son nom à l’origine – est sorti d’Ur des Chaldéens, comme il est écrit dans la Genèse, on pourrait supposer qu’il soit né dans cette cité et qu’il y ait grandi, vêtu de cuir brut et de laine comme tous les enfants de son époque, dans ces régions, et plutôt robuste, puisque confronté dès sa prime enfance à la rugosité de la vie des marais et des déserts. Contraint par son père Térah – Azar dans le Coran – de prier Sîn, le dieu lunaire, et Nin Gal son épouse, il préfère bousculer « les évidences ». L’adolescent étudie les épopées, les proverbes, la pensée, s’ouvre aux questions fondamentales, à l’ordonnancement du monde connu et aux spéculations éternelles sur la nature de l’univers. Dans la société du pays de Sumer, on ne déroge pas du cadre des traditions religieuses, pourtant Abram se dresse et se confronte aux éminences locales, comme mû par une Lumière que lui seul perçoit.
À Ur des Chaldéens, le féroce roi Nimrod ne peut tolérer la contradiction et jette le rebelle dans « la Fournaise ardente », la Ur Kassdim pour les Juifs. Abram en sort indemne et fait sortir les siens « d’Ur des Chaldéens pour aller au pays de Canaan ». L’indocile s’interroge, et Dieu répond à ses doutes par un commandement, un commandement au sens double, selon la tradition judaïque : Lech Lecha : « Va vers le pays que je te montrerai. » Mais cette voix divine ne lui indique-t-elle pas d’aller vers lui-même ? En d’autres termes, va vers toi, va vers le sens de l’existence humaine ?
Dieu conclut une première Alliance avec Abram, et lui promet une pléiade de descendants. Le désormais croyant va d’autel en autel qu’il élève à l’Unique, avance vers le Jourdain, atteint l’Égypte, s’oppose au pharaon qui veut prendre son épouse Saraï, se sépare de son neveu Loth, et attend toujours ce fils que Dieu lui promet. Quoique belle, Saraï se sait vieille et inféconde. Elle pousse sa servante égyptienne Agar dans la couche d’Abram, dont il aura un fils, Ismaël, le premier.
Le Tout-Puissant passe alors une deuxième Alliance avec le Patriarche : il sera le père d’une nombreuse descendance et s’appellera Abraham. Dieu s’engage de même envers Saraï, qu’Il nomme Sarah, et lui permet d’avoir un fils d’Abraham, Isaac.
Quand survient l’ordre divin du Sacrifice, l’islam assure qu’Ismaël est le désigné. Pour les juifs et les chrétiens, c’est Isaac qui sera offert en holocauste. Quel que soit le fils, le messager du Très-Haut retient la main d’Abraham, épargne l’enfant, et le remplace par un bélier.
Isaac engendre Jacob, qui devient Israël et engendre les douze tribus d’Israël.
Ismaël a douze fils qui, selon la tradition de l’islam, s’établissent à La Mecque, et donnent les douze tribus d’Ismaël.
 
Au temps de la grandeur d’Ur, les hommes créent sans cesse de nouvelles divinités. Cette profusion de dieux naît de ce que chaque nouvelle idole n’apporte pas de réponse rassurante. L’image d’un père unificateur et intercesseur a pu présenter une alternative au polythéisme. Ainsi Abraham pourrait-il être le produit d’une culture en mal de foi, une création des hommes en désir de Dieu, la nécessité de se reconnaître dans le Créateur. Dans cette hypothèse, le Patriarche serait à considérer comme un mythe à figure humaine, aux facultés remarquables, une sorte de catalyseur de la croyance des hommes en un dieu unique.
D’Abraham on ne sait rien, disent les assyriologues. Si rien en effet n’établit formellement son existence, rien ne prouve davantage son inexistence, et à défaut d’être « scientifiquement » né, le Père des croyants aura eu un authentique destin qui embrassera tous les âges suivants, en demeurant immortel et même intensément vivant. La moitié de la planète se réclame de ce père, qui a personnifié la conscience morale de plus de trois milliards de croyants, dont il est l’ancêtre spirituel : cette foi, on ne peut l’ignorer.
Mythique ou historique, il représente incontestablement le plus fort symbole unificateur des religions monothéistes, celui qui a cru en la perfectibilité de l’homme et l’a tiré de son égarement. Que l’on croie en lui ou pas, on voudrait crier haut et fort aujourd’hui, pour que la planète entière l’entende : « Abraham, reviens ! Ils sont devenus fous ! »
 
Voir : Hajj ; Moïse.

Abricot
Velours délicat, savoureux, suave, délectable, gracieux, doux, tant de louanges et d’éloges ont été, et sont toujours, utilisés pour qualifier l’abricot, jusqu’à des termes aussi suggestifs que « sensuel », voire « érotique », car ce fruit mûr à point, quand il fait les délices du palais, peut évoquer des formes et des chairs les plus intimes.
S’interrogeant sur le bilan, à tous les niveaux, des multiples expéditions militaires menées par l’Occident en Orient aux XIIe et XIIIe siècles, le grand médiéviste français Jacques Le Goff (1924-2014) écrivait dans La Civilisation de l’Occident médiéval (Arthaud, 1984) : « Je ne vois guère que l’abricot comme fruit possible ramené des croisades par les chrétiens. »
Ce trait d’esprit, dont on doit se garder de sous-estimer la profondeur, constitue le plus bel hommage rendu à cette merveille de la nature, apparue en Chine et introduite en Occident, via l’Arménie, au point d’être initialement connu sous le nom de « prune d’Arménie ». Les Perses anciens l’appelaient encore plus joliment « l’œuf du soleil », et Alexandre le Grand avait, dit-on, un faible pour ce mets délicat. Les Romains aussi, et Pline l’Ancien ne manque pas de noter, dans son Histoire naturelle, que certains gourmets n’hésitaient pas à payer des sommes folles pour s’en procurer.
C’est en Syrie que les Arabes découvrent al-barquq inspiré du latin praecocium, « précoce », allusion à la floraison précoce de l’abricotier. Pour les guerriers venus du désert et qui avaient jusque-là pour seul fruit la datte, cet œuf du soleil qu’est l’abricot devient un diamant : ils le surnomment qamar al-Din « lune de la foi ». Car ils prennent très tôt l’habitude de rompre le jeûne du ramadan avec de délicates gourmandises orange confectionnées d’abricots cuits, de feuilles et de sucre, mises à sécher, puis dissoutes dans une cruche d’eau, le tout donnant une boisson exquise pour n’importe quel gosier.
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La cuisine arabe adopte vite l’abricot utilisé sous toutes ses formes. Le fruit permet de préparer de succulentes confitures, mais il est aussi un ingrédient indispensable à la réussite d’un bon meshmeshiya, un savoureux ragoût mêlant viande grasse, safran, menthe, jujube, miel, sucre, cardamome, clous de girofle, amandes et abricots secs, dont le grand historien de la gastronomie abbasside, mort en 1239, Muhammad bin al-Hasan bin Muhammad bin al-Karïm al-Baghdadi, que nous nous permettrons d’appeler familièrement Al-Baghdadi, nous a laissé la recette dans son al-Kitab al-Tabïkh, « Le livre des plats ».
N’en déplaise à Jacques Le Goff, les croisades n’avaient même pas la piètre justification qu’il consentait à leur accorder du bout des lèvres. Car les Européens n’eurent pas besoin d’aller sur place pour découvrir et cultiver à leur tour cette merveille. Bonne fille, elle était venue d’elle-même à leur rencontre. Les Omeyyades l’avaient apportée avec eux dans leurs bagages à Cordoue : l’abricot leur rappelait leur Damas perdue. Et ce n’est pas par hasard si en catalan l’abricot s’est appelé albarcoc, de l’arabe al-barquq comme on l’a vu, puis en langue espagnole, de nos jours encore damasco. Quant au Maghreb, al-barquq désigne la prune, et meshmesh, l’abricot. C’est dire combien la linguistique se complaît en marmelades.
La première introduction de l’abricot en France semble dater de l’occupation de Narbonne (Arbûna) par les Sarrasins (719). Dès la Renaissance, cette « prune d’Arménie » s’est imposée aux palais et a fait florès dans le Roussillon. Paillards comme ils l’étaient, les Français en firent même le sobriquet du sexe féminin. L’Orient se niche parfois où on ne l’attend pas.

Adam et Ève
Peut-être eût-il fallu entreprendre ce dictionnaire en l’ouvrant par le premier couple de l’humanité, puisqu’il symbolise notre commencement, la naissance de notre espèce. Le premier homme identifié et la première femme sont nés, selon la Genèse, en Orient, au jardin d’Éden, entre quatre fleuves, le Pishôn, le Gihôn, le Tigre et l’Euphrate. Après avoir créé le ciel et la terre, la lumière, les ténèbres, le firmament, les eaux, la verdure et les arbres, le grand et le petit luminaire, les poissons et autres espèces grouillantes, ainsi que les oiseaux, les bestiaux et les bêtes sauvages…, « Dieu créa l’homme à son image, […] homme et femme, il les créa ». Au sixième jour. « À partir de la glaise du sol, il insuffla dans ses narines une haleine de vie, et l’homme devint un être vivant. » Ainsi la Création est-elle relatée dans la Bible. La suite, l’origine du péché, nous la connaissons, et la trouvons aussi dans le Coran, qui enseigne une approche similaire : « Nous avons dit : “Ô Adam ! Habite avec ton épouse dans le jardin ; mangez des fruits comme vous le voudrez ; mais ne vous approchez pas de cet arbre, sinon vous seriez au nombre des injustes” » (II, 35).
L’interdit était né ! Car parmi les espèces grouillantes rampait le serpent, menteur et tentateur. Il dit à Ève : si vous mangez le fruit de l’arbre défendu, « vos yeux s’ouvriront et vous serez comme des dieux qui connaissent le bien et le mal ». Le mal, ils le connurent. Ils allaient le transmettre à leurs myriades de descendants, et contaminer, par le virus inguérissable du péché, les innombrables multitudes, les infinités d’hommes et de femmes qu’ils allaient engendrer.
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Combien finirent au bûcher pour avoir osé réfléchir à la véracité absolue des Textes ! Les Écritures sont l’Histoire. Elles ne pouvaient et, pour certains aujourd’hui encore, on le sait, ne peuvent être remises en question. Les hommes les discutent, les disputent, se déchirent sur des interprétations divergentes parfois, oubliant que le serpent veille toujours. Non, les Écritures, toutes saintes qu’elles puissent être, ne sont pas l’Histoire, même si elles y participent.
Quid alors de la théorie de l’évolution, et quelle réflexion avoir devant les découvertes scientifiques qui bouleversent notre perception des origines humaines ? L’exhumation de Lucy, le fossile australopithecus de plus de trois millions d’années, dans le Hadar, en Éthiopie, ou de son cousin l’Homo erectus né il y a deux cent mille ans, et de son prolongateur, le Sapiens moderne, remet-elle en question la Transcendance radicale de Dieu, le Verbe créateur de la cellule humaine première ?
Cette théorie de l’évolution est aujourd’hui acceptée par l’Église catholique, qui sait combien les textes peuvent véhiculer d’images symboliques. Faut-il encore être en mesure de les déchiffrer, ce qui est l’art de la réflexion, de l’exégèse et du temps. Pour l’Église, le premier couple ne serait pas qu’un mythe. Adam serait le symbole de l’homme découvrant sa conscience et passant du règne préhumain à celui de l’humain. On ne peut ignorer la science, sans pour autant la laisser mettre en doute « la vérité de foi ». L’homme n’est pas le fruit du hasard, et le mode opératoire utilisé par Dieu pour le créer serait finalement assez secondaire.
Quant au nom « Adam », parmi toutes les hypothèses étymologiques, j’aime à croire en celle des tablettes sumériennes, là où est née l’écriture, il y a plus de cinq mille ans, où « humanité » se disait adm, terme décliné en hébreu sous la forme « adam », homme, et humanité, bnei adam : littéralement, « les fils d’Adam ».
L’homme n’aurait pas compris que Dieu parfait l’ait créé avec le mal inné et endémique. Le choix a été offert au couple des origines, mais il a fauté. La responsabilité lui en incombe donc – plus précisément à la première femme. Sacré péché ! Pour avoir croqué un fruit aussi innocent que la pomme, la condamnation à connaître le mal jusqu’à la fin des temps peut paraître disproportionnée. À moins de vouloir, dans une vision plus légère, y trouver un « aménagement de la peine » à travers le contentement que l’on peut ressentir parfois dans le péché : que celui qui n’a jamais éprouvé de plaisir dans la transgression jette à Adam et Ève la première pierre.

Aïda
La marche des trompettes d’Aïda est, sans nul doute, l’un des morceaux d’opéra les plus connus au monde. Elle salue l’entrée en scène du pharaon, de sa fille Amneris, de l’esclave éthiopienne de celle-ci, Aïda, fille du roi d’Éthiopie Amonasro, du grand prêtre Ramphis et du chef des armées égyptiennes Radamès, aimé d’Amneris et d’Aïda, mais soupirant seulement pour cette dernière.
C’est le morceau de bravoure, ou l’un des morceaux de bravoure, d’une œuvre commandée pour 150 000 francs-or par le Khédive, le vice-roi d’Égypte Ismaïl Pacha (1830-1895), à Giuseppe Verdi (1813-1901). Contrairement à une légende tenace, Aïda n’a pas été jouée lors des cérémonies marquant l’inauguration, le 17 novembre 1869, du canal de Suez que Ferdinand de Lesseps avait fait construire. C’est Rigoletto, une autre œuvre du maestro italien, qui fut alors présentée au tout nouvel opéra khédival du Caire, le premier du Moyen-Orient, en présence de l’impératrice des Français Eugénie, de l’empereur d’Autriche-Hongrie François-Joseph, du prince royal de Prusse, du couple princier des Pays-Bas, du prince de Hanovre et de l’émir Abd el-Kader, venu depuis sa retraite dorée de Damas, à la demande expresse du gouvernement français désireux de lui manifester sa gratitude pour son intervention en faveur des chrétiens d’Orient.
Verdi avait en effet tardé à donner une réponse positive à l’offre flatteuse du souverain égyptien. Il n’écrivait pas, affirmait-il, des œuvres de circonstance comme le faisaient certains de ses collègues et, surtout, répugnait à patronner une cérémonie où le seul public admis serait non pas les humbles et simples Cairotes mais les représentants de la jet-set de ces temps-là. Au point de maugréer qu’il ne voulait ni « réclame » ni « chichi » comme à Bologne ou Florence, rien qui ressemblât à ce qu’il nommait dédaigneusement, par hostilité prononcée envers Wagner, des « Lohengrinades ».
Seule la menace de voir la commande échoir à ses rivaux détestés, Gounod ou Bizet, le fit changer d’avis et accepter de signer, le 29 juillet 1870, huit mois après l’ouverture du canal, le contrat pour un opéra dont le livret, confié à Antonio Ghislanzoni, s’inspirait en fait d’un texte initialement rédigé par Auguste-Ferdinand Mariette (1821-1881), le directeur français des Antiquités égyptiennes et fondateur du célèbre musée de la place Tahrir. Ce père de l’égyptologie moderne, à la réputation solidement établie, se réserva aussi la mise en scène et la réalisation des décors, avant de faire retirer son nom de l’affiche par crainte d’un échec d’Aïda.
En prenant cette décision, Mariette cédait à la mauvaise humeur due aux multiples tracas que lui avait causés la préparation de la première représentation, initialement prévue en janvier 1871, mais finalement reportée au 24 décembre de la même année. De passage à Paris, il avait été bloqué dans la ville, avec les décors et les costumes, par la guerre franco-prussienne et la Commune. Il regretta amèrement sa fausse modestie car la représentation cairote, donnée en présence du Khédive, du corps diplomatique, du gratin de la bonne société locale et des femmes du harem khédival dissimulées derrière d’épaisses tentures fut un véritable triomphe, anticipant sur la première européenne à la Scala de Milan, le 8 février 1872.
S’estimant injustement sous-payé, Mariette exprima sa colère dans une lettre à Draneth Bey, le directeur des théâtres khédiviaux, qui n’avait rien d’un Levantin puisqu’il était tout aussi gaulois que son interlocuteur, mais avait « indigénisé » son patronyme de Thénard, au moyen d’une habile anagramme. Le directeur des Antiquités égyptiennes criait tout simplement au détournement de son labeur : « Aïda est un produit de mon travail : c’est moi qui ai décidé le vice-roi à en donner la représentation ; Aïda, en un mot, est sortie de mon cerveau et il me semble qu’avant d’en disposer aussi complètement, on me devait au moins la déférence de m’en écrire. »
On a bien oublié, de nos jours, la part prise par Mariette à cette œuvre. Cette omission est regrettable car son scénario bien troussé n’est pas dénué d’intérêt, voire d’un certain esprit résolument moderniste qui aurait pu lui valoir les foudres des docteurs de la Loi coranique, les oulémas d’al-Azhar, l’université coranique du monde sunnite.
Mariette ne se contente pas d’écrire une sorte de « péplum » chanté à la manière des comédies musicales d’aujourd’hui mettant en scène Cléopâtre ou Moïse. Ce rationaliste bon teint, plutôt voltairien d’esprit, n’hésite pas à critiquer la toute-puissance de la religion en dissimulant ses reproches sous une prétendue dénonciation des superstitions de l’Égypte païenne. Ses héros, Radamès et Aïda, meurent emmurés dans le temple de Vulcain, car le pharaon a refusé à sa fille Amneris la grâce de son général condamné à mort pour trahison, à l’instigation de l’impitoyable grand prêtre Ramphis. Celui-ci entend, par cet acte de sévérité, rappeler que les religieux sont les véritables maîtres du pays et tiennent le souverain sous leur coupe. Une leçon qui, malheureusement, de nos jours, résonne encore sous quelques cieux, et qui donne à chaque représentation d’Aïda en Égypte un petit fumet contestataire et laïc. D’autres retiendront que des pacifistes amateurs de bel canto composèrent, à la fin du XIXe siècle, des paroles apocryphes chantées sur l’air célèbre :
Toujours, retentissez, trompettes solennelles
Mais ne chantez plus le feu, la mort, les vainqueurs
Unis dans une longue étreinte fraternelle.
Faisons régner la paix, l’amour au fond des cœurs,
Au sein de nos cités,
Les peuples vont chanter
Leur chant de liberté.
Chantez ! Chantez.

Voir : Abd el-Kader.

Albatros
Né d’une famille originaire des côtes vendéennes bercées par la mer, je ne pouvais grandir sans lire Jules Verne. Enfant et adolescent, il me fit voyager autour du monde pendant bien plus de quatre-vingts jours. Phileas Fogg et Passepartout m’embarquaient dans leur course folle, de Londres à Londres, en passant par le Moyen-Orient et l’Orient-Extrême, puis l’Amérique, pour reprendre pied enfin et revenir sur terre dans la bibliothèque familiale.
Mon goût des lectures de voyage me fit repartir aussitôt en mer sous le commandement de Samuel T. Coleridge, dans La Complainte du vieux marin. Par ce poème-récit extraordinaire, avec l’équipage, j’ai navigué et dérivé jusqu’aux glaces qui encerclaient le bateau, au cœur de l’Antarctique. Un albatros lui apparaît et le guide vers des eaux plus accueillantes.
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Hélas, un vieil homme de bord, avec son arbalète, tue l’oiseau, et la malédiction s’abat sur le navire. La soif dessèche les âmes, la mort frappe, des créatures visqueuses et gluantes tournent autour de la coque, et le chasseur sent pendre à son cou le poids de sa faute, la dépouille de l’albatros. Peu à peu l’anathème est levé, le bateau arrive à bon port, reste le vieux, seul, condamné en pénitence, à errer à travers le monde pour raconter son histoire.
Cet albatros me fascinait, et je me mis en quête du merveilleux volatile. Il se pose pour la première fois chez William Dampier, dans ses Relations de voyage, sous la forme algatros. Puis dans les récits de voyage du célèbre explorateur britannique James Cook, en oiseau aquatique du cap de Bonne-Espérance, avec ses longues ailes.
Et comment ne pas songer à ses origines arabes avec ce « al » en tête, l’article le plus courant de la langue ! Al-Qados désigne une sorte de petit bol suspendu à la roue d’une noria, comme le bec creux de l’albatros qui se fait porteur d’eau et de poisson. En Mésopotamie, depuis plus de trois siècles avant notre ère, des roues à eau utilisent la force du courant pour puiser et arroser les plaines autour des fleuves et des rivières, comme à Hama, au nord de Damas, où subsistent d’anciennes nawairs sur les bords de l’Oronte, avec trois immenses norias et leurs al-Qados, devant la mosquée al-Nouri.
Al-Qados… Albatros… Baudelaire le chante :
Le Poète est semblable au prince des nuées
Qui hante la tempête et se rit de l’archer ;
Exilé sur le sol au milieu des huées,
Ses ailes de géant l’empêchent de marcher.


Alexandre le Grand (356-323 av. J.-C.)
Alexandre a tout d’une légende. Enfant déjà, la vie le comble de bienfaits. Son père, Philippe de Macédoine, lui choisit pour précepteur Aristote, qui lui transmet l’amour de la culture grecque. Le philosophe aurait dû insister davantage sur la sagesse. Car la volonté de conquête dévore le jeune homme. Il a soif de gagner à lui l’ensemble des terres connues, et ses victoires en font un héros sorti tout droit des fabuleuses épopées mythologiques. Sa chevauchée effrénée, incessante, de la Macédoine à l’Inde et au pays du Nil, lui confère une dimension universelle.
Toutes les cités cèdent à son passage, Milet, Halicarnasse, Tyr, Babylone, Suse, Persépolis, poussant jusqu’à l’Indus son rêve de grandeur. Son Orient, il veut le fondre en un seul peuple unissant Macédoniens, Grecs et Asiatiques. En – 324, il organise solennellement les plus vastes épousailles auxquelles aucune autre imagination humaine n’a songé, ni avant ni après lui. Il marie le même jour dix mille de ses hommes à dix mille femmes d’Asie.
L’Égypte le fascine, en – 332 elle lui a déjà ouvert les bras pour se libérer des Perses. Il parcourt le pays, et se fait proclamer pharaon à Memphis, en – 331. Sa mère Olympias trouve l’honneur bien faible pour cet enfant de filiation divine : selon elle, il a été engendré par Zeus, le dieu suprême. Alexandre s’en arroge la gloire céleste, et à ce titre considère que tout sur terre lui est dû, sans concession. Ses biographes, Aristobule, Clitarque, Plutarque et bien d’autres, tracent le portrait d’un jeune homme emporté, incapable de maîtriser des colères spectaculaires, souvent causées par des vétilles. On le dit imbu de lui-même, gonflé d’un orgueil tout en démesure et dénué du moindre esprit de finesse. Il exige de ses hommes qu’ils se prosternent devant lui : un mépris qui ne peut que déclencher de la haine à son égard, et la thèse de sa mort par empoisonnement n’étonne personne. Son officier le plus proche, Iolas, est en charge du test des boissons servies au souverain, pour éviter tout risque d’ingestion nuisible à la santé impériale. Le perfide échanson est mieux placé que quiconque pour déverser son venin dans l’un des vins préférés du monarque : l’histoire retient son geste, et lui impute la fin du plus grand des Macédoniens.
On crédite longtemps Alexandre d’avoir diffusé l’influence hellénique en créant des colonies grecques bien loin des frontières de l’Hellade. Il convient à la vérité de préciser que nombre de ces colonies existaient bien avant lui, près de Suse, près de Ninive, à Babylone et jusqu’en Érythrée. Ironie de l’histoire : l’une des empreintes les plus durables de ses conquêtes est la nouvelle route des épices et des parfums qu’elles avaient tracée.
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Pourquoi alors son image domine-t-elle le ciel d’Orient ? C’est précisément par la fascination que cet Orient exerce sur lui. Un conquérant qui veut fonder un empire durable ne prend pas tant de risques à s’éloigner de ses bases. Lui semble courir, porté par le vent : après avoir traversé la Mésopotamie, l’Iran, il poursuit jusqu’en Afghanistan, contourne le Pakistan et en – 326 descend l’Indus dans un épisode difficile et un retour qui ne l’est pas moins.
Aussi retrouve-t-on ses traces dans le Coran : dans la sourate XVIII al-Kahf, « La Caverne », le Créateur déclare au sujet d’Iskander Dhû al-Qarnaïn, Alexandre aux Deux Cornes : « Nous l’avions établi fermement sur la terre et Nous avions tout aplani devant lui » (v. 84). Et les versets 94 et 95 de la même sourate en font un monothéiste croyant : « Ils lui dirent : Ô Dhû al-Qarnaïn ! Gog et Magog [les forces du mal] sèment la terreur sur la contrée. Pourras-tu construire une digue entre eux et nous ? Nous t’en paierons le prix. — Ce que Dieu, mon Seigneur, m’a donné vaut bien mieux, leur dit-il. Aidez-moi avec vigueur, j’établirai un rempart entre eux et vous. »
Ainsi, la tradition en fera-t-elle un musulman pieux, qui aurait effectué le pèlerinage à La Mecque. Le recueil légendaire de ses exploits, Le Roman d’Alexandre, qui se lit au Moyen Âge, assure qu’il a reçu la consécration du grand prêtre de Jérusalem et qu’il a adoré le Dieu unique des Juifs.
Au XIVe siècle, le poète soufi persan Noureddine Jami lui prête, dans Le Livre de la Sagesse d’Alexandre, des rencontres avec les brahmanes de l’Inde, et Une vie d’Alexandre du biographe Plutarque a été jadis traduite en hindi. D’autres écrits affirment que le conquérant a voyagé en Chine, par le Tibet… Pendant des siècles, le valeureux Macédonien a donc nourri l’imaginaire de l’Orient. Les héros sont bien souvent mythifiés, mais aucun ne l’a jamais été autant que le créateur d’Alexandrie.
Ses nombreux triomphes font oublier la nature étonnamment fugace de son empire : de – 334, date de sa victoire sur les rives du Granique (Turquie) contre les satrapies perses, à sa mort, en – 323 à Babylone, seules onze brèves années égrènent son règne. À peine a-t-il disparu, l’empire se désintègre. Des milliers de jeunes hommes morts pour rien. La leçon est amère car même la monnaie attique, qui devait avoir cours d’Athènes à l’Indus, ne lui survit que peu de temps.
 
Avoir donné naissance en bord de mer à la Grande Alexandrie, lui apportant architecture grecque et larges rues à angle droit, suffirait amplement à conférer à Alexandre une place impériale dans le ciel de l’Orient. Ses successeurs poursuivront les travaux qu’il a initiés, bâtiront la fameuse bibliothèque et le phare, pour exaucer son rêve, et faire de sa ville le centre de la culture, comme le furent avant elle Athènes et Babylone.
Un fabuleux récit, entré dans la légende, dit que si Alexandre avait survécu à ses onze années de course folle il aurait, à n’en pas douter, conquis le monde, peut-être même capturé le soleil, et l’aurait ramené sur un char afin que l’astre illumine à jamais sa gloire.
 
Voir : Alexandrie.

Alexandrie
Fût-il fin lettré ou amateur d’histoire, ce n’est ni à Philon d’Alexandrie, ni à Ptolémée que songe le visiteur qui s’attable de nos jours dans l’un des nombreux cafés du bord de mer, en ville ou dans l’une des proches banlieues, Agami ou San Stefano, pour siroter un cahwah mazbout, un café à point, déguster une glace au citron, et éventuellement les deux. Il pense, peut-être à son insu, à la douceur de la brise marine, elle-même porteuse d’un art de vivre, voire d’une certaine philosophie, une philosophie de la vie que je ressens narquoise, nonchalante…
Pour cette malicieuse et douce indolence, le terme « alexandrin », iskandarani, revêt en arabe égyptien, et surtout pour le Cairote, austère, voire rigoriste, une connotation quelque peu coupable : l’Alexandrin prend décidément trop la vie du bon côté. Il faut être romain et empereur pour venir y ordonner des massacres comme le fait Caracalla en 215, sous prétexte que les Alexandrins osent l’offenser par des railleries qu’ils chuchotent à son endroit. En réponse à ce crime de lèse-majesté impériale, « des flots de sang, traversant l’esplanade, allèrent rougir l’embouchure, pourtant très vaste, du Nil », rapporte l’historien romain Hérodien. Quand elle ne rencontre pas l’humour, l’ironie est un exercice périlleux : à l’ignorer, 15 000 habitants de la ville le payèrent de leur vie.
Bien plus graves sont les effets de trois tremblements de terre du IVe au XIVe siècle, où disparaît l’une des Sept Merveilles du monde, le phare d’Alexandrie. Le visiteur qui imaginerait aujourd’hui poser ses pas dans ceux d’Alexandre, Jules César, Marc Antoine et, bien sûr, dans ceux de la merveilleuse Cléopâtre s’illusionnerait gravement : la quasi-totalité de l’antique cité a sombré sous les flots. Et ce n’est qu’en 1961 qu’on commence à s’en aviser lorsqu’un plongeur amateur, Kamal Abou al-Sadate, découvre sous la mer, près du fort de Quaït Bay, une statue colossale : la déesse Isis, immergée depuis des lustres dans l’attente qu’un homme, un prince ou un manant, vienne la tirer de sa torpeur sous-marine. L’UNESCO arrive à la rescousse, et depuis lors l’on remonte sans cesse du fond des eaux des statues royales et des trésors antiques sans nombre, qui gisent depuis des siècles par quelque 10 mètres de fond, sous 2 ou 3 mètres de vase.
Outre la nature, l’Histoire semble s’acharner : en 616, le roi perse Chosroès II le Puissant s’en empare, non sans dommages. En 642, le héros arabe, compagnon de Mahomet et conquérant de l’Égypte, Amr Ibn al-As, la fine mouche du désert, la reprend après quatorze mois de siège : on imagine sans peine les dégâts supplémentaires. Quelques siècles plus tard, les forces de la cinquième croisade (1217-1221) pillent et saccagent la ville, et de nouveau en 1365. Puis, en 1801, les Anglais et les Français s’y livrent combat. En 1881, Ârabi Pacha s’y révolte, en vain, contre l’occupation anglaise.
Au-delà des destructions, l’esprit des lieux veille. Alexandrie a été grecque, elle le reste même sous occupation romaine. Et quasi à la même époque elle devient la plus grande ville juive du monde antique, malgré le récit qui veut que saint Marc en personne, Morcos, soit venu tenter de la convertir. Car elle fut aussi une ville chrétienne, siège de la célèbre École d’Alexandrie. Le ferment intellectuel y est intense : au IIIe siècle y naît l’arianisme, hérésie lancée par le théologien local, Arius, qui nie la divinité du Christ, hérésie combattue et vouée aux gémonies par Athanase d’Alexandrie, suivi en cela par le concile de Nicée. C’est dire combien toutes les idées, toutes les religions fleurissent et s’expriment en la ville, même si la tolérance n’y est pas constante.
Pourtant, quand cette tolérance y règne, elle est exemplaire. Un Alexandrin de mes amis, d’âge aujourd’hui respectable, me rappelait récemment qu’en 1939, chez Monseigneur, établissement situé sur la Corniche de l’époque, élégant autant que familial, l’orchestre jouait joyeusement « Meine Yddishe Mama », aussi bien que « Egri, egri awam wassalni », un air populaire égyptien, ou la « Cumparsita », toutes les cultures et toutes les ethnies se retrouvaient à Alexandrie depuis plus de deux millénaires.
Est-ce le prestige de son fondateur Alexandre qui confère à la ville tant de magnétisme ? Il n’y est certes pas étranger, mais à l’origine le conquérant macédonien a simplement voulu doter son nouvel empire d’un port de bonne capacité. Il fait donc agrandir celui de Rakotis qui avait jusqu’alors suffi aux pêcheurs. Et c’est son vice-roi Cléomène qui poursuit le chantier et bâtit l’antique Alexandrie.
La cité est également l’un des berceaux de la civilisation industrielle, car c’est là qu’est créée, au début de notre ère, la première machine à vapeur. L’appareil, une sphère munie de deux évents coudés en sens opposés, était abouché à une chaudière qui le remplissait de vapeur d’eau : en s’échappant celle-ci faisait tourner la sphère sur son axe. L’engin portait le nom d’éolipile, et l’inventeur en est un certain Héron. Voilà de quoi enrichir le savoir des écoliers qui peuvent ainsi se distinguer aux yeux de leurs professeurs : le même Héron, qui décidément, se sentant pousser des ailes, invente aussi le démultiplicateur, appareil de levage à poulie, le baroulkos, ancêtre de nos grues. Peut-être notre cher Héron allait-il le soir, pour se détendre, dans un débit de boisson, écouter jouer de l’orgue… Car à Alexandrie, maintes décennies avant notre ère, a été inventée l’orgue par un autre Alexandrin, Ctésibios. Reconstituée de nos jours, elle comportait des tuyaux sonores à anches, une soufflerie mécanique mue par une pompe aspirante et refoulante, plus un clavier actionnant des clapets pour ouvrir et fermer tel ou tel autre tuyau.
Impossible de quitter Alexandrie sans évoquer le tombeau de son créateur, Alexandre. La légende en obsède plus d’un car c’est dans sa ville, en effet, que le conquérant est transporté pour profiter d’un dernier sommeil bien mérité. Diodore de Sicile a décrit le transfert solennel et magnifique du cercueil couvert de feuilles d’or, sur un char aux essieux également d’or. Au Ier siècle av. J.-C., l’historien Strabon rapporte que Ptolémée X aurait fait remplacer le cercueil de métal précieux par un sarcophage de verre, afin que chacun puisse voir le héros… ou du moins ce qu’il en restait. Par la suite, les témoignages sont aussi nombreux qu’approximatifs. Le fait est que, débarquant à Alexandrie au IVe siècle, saint Jean Chrysostome, surnommé « bouche d’or » pour sa brillante élocution, demanda où se trouvait le tombeau. Nul ne le savait plus. Au cours des siècles suivants, deux traditions rivales le situèrent, l’une au pied de la mosquée Nabi Daniel, « le Prophète Daniel », et l’autre à cent pas de la colonne Pompée de granit rouge, haute de 30 mètres, certains y voyant là une sorte de symbole indicateur. Les chercheurs, on s’en doute, furent nombreux. Le cercueil n’a été retrouvé ni ici, ni là, et les histoires fantastiques sur son emplacement continuent d’abonder et de nourrir les rêves de chasse au trésor.
S’il est au fond de la mer, on peut regretter que l’un des deux archéologues chargés des travaux d’exploration dans les années 1990, le Français Jean-Yves Empereur, ne l’ait trouvé. Un nom pareil aurait pu paraître prédestiné quand on se souvient qu’un futur empereur nommé Bonaparte débarqua à Alexandrie le 2 juillet 1798, avec son armée, pour mener sa campagne d’Égypte.
De la sépulture d’Alexandre, rien ne subsiste, pas plus que de l’illustrissime phare. Seule aujourd’hui la nouvelle grande bibliothèque, la « Bibliotheca Alexandrina », témoigne de l’étourdissante diversité de la ville aux siècles précédents, et de la célèbre bibliothèque de l’Antiquité construite en 288 avant notre ère par Ptolémée Ier, qui voulait ainsi supplanter Athènes. Il demanda à tous les navires faisant escale à Alexandrie que les livres contenus à leur bord soient prêtés à ses scribes afin d’être recopiés et traduits, puis rendus à leur propriétaire, conservant la copie pour la bibliothèque. Nul historien n’est parvenu à situer la date de la destruction, mais aujourd’hui, ressuscitée depuis 2002, la Bibliotheca Alexandrina, fondée par un érudit égyptien, le chaleureux Ismaïl Serageldin, dispose d’une des plus grandes salles de lecture du monde. En 2009-2010, la Bibliothèque nationale de France lui a offert 500 000 ouvrages en français, contribuant ainsi à en faire la première bibliothèque des pays méditerranéens, et participant à élever l’édifice culturel en l’un des plus hauts lieux de la francophonie, au Moyen-Orient. L’architecture, confiée au cabinet norvégien Snøhetta, donne l’impression que la bâtisse plonge dans la mer, comme à la recherche de l’ancien savoir enfoui.
Le visiteur évoqué plus haut en avalerait de travers si on lui apprenait qu’au siècle dernier Rudolf Hess, vice-Führer du IIIe Reich, est né à brève distance du café où il sirote benoîtement son sorbet. Comme Filippo Marinetti, théoricien du futurisme, aux amitiés discutables avec un certain Mussolini. Heureusement, de grands esprits d’un autre genre, et non des moindres, viennent contrebalancer cette pâle image. Constantin Cavafy, l’un des plus célèbres poètes de la Grèce moderne, bien que peu connu en Occident, y a vu le jour et a eu l’honneur d’avoir certaines de ses œuvres traduites par l’éminente académicienne française Marguerite Yourcenar. L’écrivain voyageur britannique Lawrence Durrell fit longtemps d’Alexandrie sa ville d’élection. Sans oublier bien sûr le réalisateur Youssef Chahine, le guitariste Alexandre Lagoya, Georges Moustaki, Demis Roussos, Nagui… qui en sont originaires.
Je me prends à rêver de cette tolérance, de ce mélange culturel ancestral qui faisait d’Alexandrie, en d’autres temps, et encore jusqu’au milieu du XXe siècle, le phare de la mixité du monde, sa richesse. Claude François me revient en mémoire, qui a vu le jour non loin de là, à Ismaïlia. Depuis sa disparition en 1978, ici les choses ont bien changé : les sirènes du port d’Alexandrie ne chantent plus la même mélodie.
 
Voir : Alexandre le Grand ; Cléopâtre.

American Colony
Au début des années 1990, les journalistes, de passage au célèbre American Colony de Jérusalem, hôtel qu’ils avaient élu comme quartier général au même titre que le Commodore à Beyrouth, observaient avec délectation l’incessant ballet, autour du bar, de personnalités israéliennes et palestiniennes de premier plan. C’est là que les conseillers de Shimon Peres et Yasser Arafat peaufinaient les derniers points des futurs Accords d’Oslo signés en 1993 dans la capitale norvégienne.
Situé dans le quartier de Sheikh Jarrah, dans l’ancienne partie jordanienne de Jérusalem, à quelques centaines de mètres de l’ex-porte Mandelbaum – qui de 1948 à 1967 était le seul point de passage réservé à une poignée de privilégiés entre les deux secteurs de la cité de David –, l’American Colony offrait toutes les conditions de sécurité, de confort et de discrétion, permettant la tenue de ces étranges rencontres. Les négociateurs savaient pouvoir compter sur la collaboration active de la propriétaire des lieux, la Britannique Valentine Vester (1912-2008). Avec son mari, elle avait fait de cet endroit un lieu paisible fréquenté par le gratin politique local mais aussi par de nombreux écrivains et artistes dont Leon Uris, l’auteur d’Exodus, John le Carré ou Bob Dylan.
Havre de paix, l’American Colony de Jérusalem est donc à plusieurs titres bien réel pour ceux et celles qui ont le privilège d’y séjourner, et symbolique puisque lieu de rencontre entre ennemis. C’est là une curieuse destinée pour un bâtiment édifié dans les années 1870, par l’un des membres du puissant clan de la ville, Rabah Daoud Amin Effendi, pour y loger ses quatre épouses. À son décès, en 1895, le bâtiment fut cédé par ses héritiers à une petite communauté évangélique composée d’Américains et de Suédois, installés à Jérusalem depuis 1881, groupe dirigé par un ancien avocat de Chicago, Horatio Spafford, et son épouse, Anna. Cette communauté d’environ 150 personnes exploitait une ferme, une boucherie, une boulangerie, une menuiserie, une laiterie et une boutique de souvenirs fréquentée par les touristes.
En 1902 l’American Colony ouvre un hôtel dans une partie des bâtiments de la propriété, à la demande d’un homme d’affaires russe installé à Jaffa, le baron Plato von Ustinov, converti de l’orthodoxie au luthérianisme, et grand-père de l’acteur et metteur en scène britannique bien connu, Peter Ustinov. Celui-ci y tournera en 1987 la plus grande partie de son adaptation du roman d’Agatha Christie, Rendez-vous avec la mort, et plantera en 1995 un arbre dans le jardin de l’hôtel afin de rappeler la mémoire de son aïeul.
[image: image]

L’hébergement de touristes fortunés ne constitue alors qu’une partie minime des activités de l’American Colony. Ses membres se consacrent essentiellement à des actions caritatives en faveur des indigents de toutes confessions de Jérusalem, activités d’autant plus appréciées par les autorités ottomanes qu’elles sont dénuées de quelque visée prosélyte que ce soit. Durant la Première Guerre mondiale, ils ouvrent ainsi plusieurs soupes populaires afin de remédier à la famine sévissant, à partir de 1915, en Syrie-Palestine. Bien que les colons américains soient, à partir de 1917, considérés comme ressortissants ennemis, le commandant local des forces ottomanes, Djemal Pacha, les autorise à poursuivre leurs activités et fait même appel aux responsables de l’atelier photographique de l’American Colony pour prendre une série de clichés sur les invasions massives de sauterelles dans la région.
Sous le mandat britannique et après la partition de la Palestine en 1948, l’American Colony continue ses activités caritatives jusqu’à ce que de profondes dissensions internes amènent, au début des années 1950, l’éclatement du groupe. C’est alors que Horatio Vester, petit-fils du fondateur Horatio Spafford, prend en main les bâtiments de Sheikh Jarrah et les transforme en l’un des établissements hôteliers les plus luxueux et les plus réputés du Moyen-Orient, qui n’oublie pas cependant l’utopie née à sa création. C’est celle-ci qui donne finalement à l’American Colony son cachet indéfinissable, curieux mélange de millénarisme chrétien et de mentalité victorienne sur fond d’Orient. L’endroit est superbe. Les chambres sont meublées avec soin, faisant largement appel aux ressources de l’artisanat palestinien. Quant au restaurant, l’une des meilleures tables de la ville, je ne me lasse pas, à chacun de mes passages à Jérusalem, d’aller y sacrifier quelques heures. J’aime remonter à pied la rue de Naplouse, depuis la porte de Damas, passer devant l’École biblique et archéologique française où je fis quelques séjours d’études, et poursuivre jusqu’à l’American Colony pour déguster aussi bien une cuisine occidentale raffinée que de somptueux mezzés, avant de savourer, en été, alangui sous les tonnelles nonchalantes du jardin, un thé, ou un café à la cardamome.
 
Voir : Jérusalem.

Arménien (génocide)
Comment traiter d’actes aussi monstrueux que le drame vécu par les Arméniens de Turquie dans un dictionnaire qui ne voudrait être qu’amoureux ? Et à la fois comment ignorer le sujet dont aujourd’hui l’une des pitoyables batailles se limite à une question sémantique, savoir s’il s’agit d’un simple massacre, selon les uns, d’un génocide selon les autres, quand Ankara parle d’une cruelle conséquence de la guerre, au pire d’une tragédie, ou encore du « prétendu » génocide arménien ?
Évoquons, à tout le moins, la compassion que l’on voudra bien pardonner à l’auteur, pour rappeler ce terrible épisode de l’histoire humaine où, selon les historiens spécialistes, plus de 1 200 000 Arméniens furent massacrés ainsi que, ne les oublions pas, 200 000 Assyro-Chaldéens, ces groupes appartenant tous à la communauté chrétienne.



OEBPS/images/M.jpg





OEBPS/images/E.jpg





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
René Guitton

Dictionnaire
amoureux

de I'Orient

Dessins d’Alain Bouldouyre
Calligraphies de Lassadd Metoui

www.plon.fr







OEBPS/images/AMERICAN_COLONY.jpg








OEBPS/images/Y.jpg









OEBPS/images/U.jpg






OEBPS/images/CARTE.jpg
d1ab ES,"U
et

\

/

',(:'Oma






OEBPS/images/A.jpg





OEBPS/images/MARHABA.jpg
Marhaba
(Bienvenue)





OEBPS/images/ACCUEIL.jpg





OEBPS/images/ADAM_ET_EVE.jpg





OEBPS/images/ABD_AL-KADER.jpg





OEBPS/images/ALBATROS.jpg





OEBPS/images/L.jpg





OEBPS/images/ABOU.jpg





OEBPS/images/ALEXANDRE.jpg





OEBPS/images/ABOU_2.jpg





OEBPS/images/ABOU_SIMBEL.jpg





OEBPS/images/IBRAHIM.jpg





OEBPS/images/ABRICOT.jpg





OEBPS/images/T.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
Dictionnaire
amoureux

de
’Orient

René Guitton

PLonN





OEBPS/images/S.jpg





